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A  Z  O  R* 

‘COMÀJQXJÊ-JB^LJLJÙJËX* 


ZEM1RE  ET  AZOR, 


COMÂJDXJ^M^AXJLOÈVÛ» 

•  / 

EN  VERS,  ET  EN  QUATRE  ACTES3 

Mêlée  de  Chants  ôc  de  Danfes; 

Repréfentée  devant  Sa  Majejté  a  Fontainebleau  le  9  Novembre 
1771  »  &  fur  le  Théâtre  de  la  Comédie  Italienne , 
le  Lundi  16  Décembre  fuivant. 

Par  M.  Marmontel,  de  l’Académie  Françoife; 
La  Mufique  de  M.  Gretry. 


Le  Prix  eft  de  30  fols. 


A  PARIS, 

Chez  Vente,  Libraire  des  Menus-Plaifirs  du  Roi 
6c  des  Speftacles  de  Sa  Majefté ,  au  bas  de  la 
Montagne  Sainte -Geneviève. 


M.  DCC.  L  X  X I. 

Avec  Approbation  &  PermiJJion ; 


ACTE  U  R  S. 

/  .  I  .  %  •  Ai  AJ"  . •  l  -  .  .  ».  v 

A.  Z  OR,  Prince  Perfan,  Roi  de 
Karmr,  d’abord  fous  une  forme 
effrayante.  Mr.  Clairval. 

SANDER ,  Perfan,  Négociant 
d’Ormus.  Mr.  Caillot. 

ALI,  Efclave  de  Sander.  Mr.  Laruette. 


ZEMIRE> 
FATMÉ , 
LISSÉ, 


Filles  de  Sander. 


Mlle.  Laruette. 
Mlle.  Trial. 
Mlle.  Beaupré. 


Une  FÉE,  Mlle.  Defglands. 

Troupes  de  Génies  et  de  Fées. 
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La  Scene  ejl  en  Perfe ,  alternativement  dans  un 
Palais  de  Fée  ,  &  dans  une  Maîfon.  de  Campagne 
très  -  Jimple  j  fur  le  Golfe  d’Ormus . 
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SCENE  P  R-E  MIERE.  • 
S  A  N  D  E  R  ,  ALI.  > 


S  A  N  D  E  R, 

Quelle  étrange  aventure!  un  palais  éclairé, 
Meublé ,  richement  décoré , 

Ou  je  ne  rencontre  perfonne! 

A  L  1 5  avec  frayeur . 

Moniteur ,  délogeons  prudemment. 

Il  n’y  fait  pas  bon  :  je  foupçonne, . . . 
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2  ZEMIRE  ET  A  Z  O  R , 


S  A  N  D  E  R. 


Quoi  donc  ? 

ALI. 

Que  tout  ceci  n’eft  qu’un  enchantement. 
S  A  N  D  E  R. 

»  . 

Un  enchantement  foit.  Au  milieu  d’un  orage, 

La  nuit ,  dans  un  bois  ténébreux. 

Nous  fommes  encor  trop  heureux 
De  Trouver  cet  afyie. 


A  L  I. 


Auriez-vous  le  courage 

D’y  paffer  la  nuit? 

S  A  N  D  E  R. 


Pourquoi  non? 


ALI. 

Moniteur ,  prenez^  y  garde. 

S  A  N  D  E  R. 


Bon! 


Qu’as-tu  peur?  Si  quelqu’un  dans  ce  palais  habite, 
Il  nous  y  reçoit  affez  bien. 


A  LL 

Et  fi  c’eft  un  Génie  ? 

SANDER. 


Hé-bien? 


ALI. 


CroyeZ'Moi,  partons  an  plus  vite, 
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COMÉDIE-BALLET. 

Air. 

L’orage  va  cefler.  * 

Déjà  les  vents  s’appaifent  : 

Les  voilà  qui  fe  taifent. 

Partons  fans  balancer* 

Ce  n  eft  plus  rien.»  rien  qu’un  nuage  j, 

Dont  le  ciel  fe  dégage» 

Cela  ne  peut  durer  s 
Le  tems  va  s’éclairer* 

Vos  filles  vont  palfer 
La  nuit  à  vous  attendre  $ 

La  frayeur  va  les  prendre  5 
Pourquoi  les  délaiffer  ? 

Vous  les  aimez  d  amour  fi  tendre  ! 
Pourquoi,  pourquoi  les  délaifler? 

L'orage  va  celfer,  &c. 

SANDER. 

Que  dis^-tu?  Porage  redouble* 

AL  I,  à  part . 

Il  a  raifon. 

SANDER. 

w/  /■ 

Comment  retrouver  mon  chemin  \ 

— • 

ALI,  vivement * 

Je  vous  mènerai  par  la  main. 


*  L’accompagnement  contrarie  les  paroles. 


4  Z  EM  IRE  ET  AZOR, 

S  A  N  D  E  R.  / 

Nous  fommes  bien  :  paffons  ici  la  nuit  fans  trouble. 

ALI,  avec  frayeur. 

Sans  trouble  ! 

S  A  N  D  E  R. 

Au  point  du  jour  nous  partirons  demain. 

Air. 

Le  malheur  me  rend  intrépide. 

J’ai  tout  perdu  5  je  ne  crains  rien. 

Et  pourquoi  ferois-je  timide  ? 

Pour  moi  3  la  vie  eft-elle  un  bien  ? 

.  Je  fuis  tombé  de  l’opulence 
Dans  la  mifere  &  dans  l’oubli. 

Un  vaifleau^  ma  feule  efpérance. 

Dans  les  flots  eft  enfeveli. 

Le  malheur  ,  &c. 

ALI. 

Ho  !  moi ,  qui  n’eus  jamais  d’autre  bien  que  la  vie  * 
Je  n’aime  point  à  l’expofer.  , 

SAN  D  ER. 

Allons  5  laiffe-moi  repofer; 

Et  dors,  fi  tu  le  peux. 

ALI. 

Je  n’en  ai  nulle  envie. 

Dormir  chez  des  efprits  !  &  fans  avoir  fonpé  !... 

(  Une  table  fervie  parole  au  milieu  du.  Salon.  ) 

O  ciel  ! 
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COMÉDIE-BALLET. 

SANDER, 

Qu’eft-ce?  ' 

ALI. 

Monfieur  !  une  table  fervie  ! 

S  A  N  D  E  R. 

Tu  vois  :  de  nos  befoins  quelqu’un  s’eft  occupé» 

ALI,  tremblant . 

Oui  5  quelqu’un  ! 

SANDER, 

Mets-toi  là. 

ALT 

Vous  mangerez? 
SANDER. 

Sans  doute 

Notre  hôte  eft  magnifique  :  il  ne  ménage  rien. 
ALI,  en  élevant  la  voix . 

A  ce  Seigneur -là  rien  ne  coûte. 

( plus  bas.) 

Il  faut  que  fen  dife  du  bien  ; 

Car  il  eft  là  qui  nous  écoute. 

SANDER. 

Voilà  des  mets  fort  délicats* 

ALI. 

Ah  !  fi  j’ofois ,  quel  repas  ! 
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ZEMIP.E  ET  AZORj 

SANDER. 

Ofeâ  crois-moi. 

ALI. 

Voyons. 

(Il  mange.) 
SANDER. 

Quoi  !  du  vin  ! 

A  L  I  s  avec  joie . 

Du  vin  î 

SANDER, 

Goûte* 

ALI. 

Pour  celui-ci  je  n’y  tiens  pas, 
SANDER, 

Ta  main  tremble  ? 

:  .  y-.  ali. 

Ah  Moniteur  !  cette  liqueur  vermeille 
N’ell  peut-être  qu’un  poifon  lent. 

Mais  n’importe,  (il  boit.)  Ileft  excellent; 
i-je  en  mourir ,  j’en  boirai  ma  bouteille. 

SANDER. 

» 

Hé-bien?  Comment  te  trouves-tu  P 
ALI. 

De  cet  élixir  la  vertu 


7 


COMEDIE-BALLET. 

Petit  à  petit  me  foulage. 

De  fatigue  &  d’effroi  j’étois  prefque  abattu; 

Mais  je  fens  revenir  ma  force  ôc  mon  courage. 

(  IL  boit .  ) 

Encore  un  petit  coup.  Ah!  le  charmant  breuvage* 

Air. 

Les  efprits,  dont  on.  nous  fait  peur* 

Sont  les  meilleurs  gens  du  monde*. 

Voyez  comme  ici  tout  abonde. 

Quel  bon  foupé  !  quelle  liqueur  ï 
Ah  !  quelle  liqueur  ! 

Les  efprits  ,  dont  on  nous  fait  peur  * 

Sont  les  meilleurs  gens  du  monde. 

On  n’en  parle  que  par  envie  : 

Moquons-nous  de  ces  contes  vains». 

Pour  moi j  j’en  ai  famé  ravie  ; 

Je  ne  veux  pas  d’autres  voifkis. 

Avec  eux  je  palfe  ma  vie , 

S’ils  ont  toujours  d^auffi  bons  vins. 

Les  efpiits ,  &c. 

S  A  N  D  E  R. 

Ali ,  pour  le  coup ,  eft  un  homme*. 

Il  ne  craint  rien. 

•  'v».  •*  * 

ALI. 

Ho  t  rien  du:  tout. 

(  H  fe  fur  un  fiége.  ^ 

A  m 


ZEMIRE  ET  A ZO R , 

SAN  DE  R. 

Voyons  quel  tems  il  fait. 

ALI,  en  s’ endormant, 

J’aurois  dormi  de  bopî, 
DUO . 

S  A  N  D  E  R. 
le  tems  efl  beau. 

A  L  I. 

J'en  fuis  bien  aifc* 
SANDER. 


AU» 


ALL 

Je  dors«- 

SANDER» 

Il  faut  partir. 

ALL 

Quand  j'ai  bien  bu  *  ne  vous  déplaife  s 
Je  Veux  dormir. 

SANDER. 

Il  faut  partir. 

Tu  dormiras  plus  à  ton  aife  3 
Quand  nous  ferons  rendus  chez  moi. 

ALI. 

Je  dors  il  bien  fur  une  chaife  ! 

On  efl;  ici  comme  chez  foi. 

SANDER. 

Le  jour  fe  leve. 

ALI. 

Qu'il  fe  couche. 
SANDER. 

Ali  >  fans  toi  je  m'en  ira  L 


y 
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COMÉDIE-BALLET.  $ 

ALI. 

Fartez  fans  moi  :  je  vous  fuivrai, 

S  A  N  D  E  R. 

Et  iî  quelque  bête  farouche 
Vient  t'attaquer  ? 

ALI. 

Je  n  ai  pas  peur. 

S  A  N  D  E  R. 

Ce  vin  t’a  donné  du  cœur. 

ALL 

Ce  bon  vin  m’a  donné  du  cœur. 

S  AN  D  ER. 

Allions ,  ma  famille  m’attend. 

Leve  -  toi ,  je  l’ordonne  ;  ôc  partons  à  l’inflant. 

ALI. 

Ah  !  laiffez-m’en  du  moins  prendre  encore  unedofe. 

{Il  boit*') 

S  A  N  D  E  R. 

Je  veux ,  en  quittant  ce  beau  lieu , 

Avoir  de  ce  prodige  un  témoin  qui  dépofe. 

Ma  petite  Zemire,  en  me  difant  adieu. 

Ne  m’a  demandé  qu’une  rofe; 

Je  vais  de  ce  rofier  en  cueillir  une. 

(  Il  approche  d'un  rofer  j  qui  ejl  fur  une  confole  3 
&  il  en  cueille  une  rofe .  ) 
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to  ZEMIRE  ET  AZOR, 


SCENE  IL 

AZOR,  SANDER,  ALI. 


AZOR)  fous  une  forme  effrayante. 


O  la! 


ALI)  tremblant . 

Ciel  ! 

SANDER* 

Que  vois-je? 

AZOR» 

Que  fais  -  tu  îà  ? 

Et  pourquoi  me  prendre  mesrofes? 
SANDER* 

Pardon.  Je  ne  voyois  aucun  mal  à  cela  ; 

Et  libéral  en  toutes  chofes , 

Je  ne  te  croyois  point  jaloux  de  ces  fleurs-là. 

AZOR. 

Téméraire  5  ingrat)  je  te  donne 
L’afyîe ,  un  bon  loupé ,  le  meilleur  vin  que  j’ai  5, 
Et  tu  veux  que  je  te  pardonne 
De  me  voler  mes  fleurs  !  non  je  ferai  vengé». 

Tu  vas  mourir. 
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COMÉDIE-BALLET,  n 

SANDE  R. 

Tu  peux  difpofer  de  ma  vie 
Je  ne  la  plains ,  ni  ne  défends 
Des  jours  fi  peu  dignes  d’envie. 

Je  n’ai  regret  qu’à  mes  enfans. 

A  2  OR. 

De  trois  filles,  dit-on ,  le  deftin  t’a  fait  perel 

SANDER. 

Hélas  !  ce  qui  me  défefpere, 

C’eft  de  les  laifler  fans  appui. 

A  L  I. 

Ah!  vous  auriez  pitié  de  lui, 

Si  vous  faviez  combien  ces  trois  filles  font  belles» 


S  AN  D  ER. 

Je  viens  d’Ormus.  J’allois  y  favoir  des  nouvelles 
D’un  vaiffeau ,  mon  dernier  efpoir. 

Mes  filles ,  croyant  me  revoir 
Dans  l’opulence,  l’une  d’elles, 

A  mon  départ,  me  demanda 
Des  rubans,  l’autre  des  dentelles j 
Mais  la  plus  jeune  leur  céda 
Toutes  ces  riches  bagatelles; 

Et  d’un  air  tendre  &  carefïant, 

Elle  me  dit ,  en  m’embraffant  : 


) 


i2  ZEMIRE  ET  AZOR, 

*  Je  ne  veux  qu’une  rofe  :  elle  me  fera  chere, 
»Plus  que  le  don  le  plus  brillant  ; 

»  Et  je  dirai  :  C’eft  à  moi  que  mon  pere 
»  Daignoit  penfer  en  la  cueillante 

Air. 

la  pauvre  enfant  ne  favoit  pas 
Qu'elle  demandoit  mon  trépas. 

Cachez-lui  bien  que  cette  rofe 
Eft  la  caufe 
De  mon  malheur. 

Àh  !  pour  elle  quelle  douleur  ! 

Sa  tendreffe 
Qui  me  preiïe 
De  revenir  dans  les  bras  , 

Me  rappelle  ma  promette. 

Ah  !  pauvre  enfant  ^  tu  ne  fais  pas 
Que  tu  demandes  mon  trépas. 

A  2  Q  R. 

J’ai  Famé  attez  compatittante 
Pour  me  laiffer  fléchir.  Mais  il  faut  que3  pour  toi 
I/une  de  tes  filles  confente 
A  venir  fe  donner  à  moi. 

S  A  N  D  E  R. 

Moi  !  te  livrer  ma  fille  ! 

A  Z  O  R. 

Il  faut  me  le  promettre 

Ou  fur  l’heure!.. . 
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COMÉDIE -BALLE  T. 

ALI. 

Il  eft  le  plus  fort  ; 

Et  c’eft  à  nous  de  nous  foumettre. 

S  A  N  D  E  R. 

Cruel  !  pour  une  fleur! 

AZOR. 

Et  fais-tu  Ci  mon  fort 
Ne  tient  pas  à  ces  fleurs  qu’un  charme  a  fait  éclore? 
SANDER.,#  part . 

Non ,  j’aime  mieux  mourir  que  d’expofer  leurs  jours. 
Mais  je  veux  les  voir,  les  embrafler  encore. 

,  A  Z  O  R. 

Hé-bien? 

ALI,  base z  San  d  er 

Promettez-lui  toujours. 

S  AN  D  E  R. 

Malgré  le  fort  qui  nous  menace, 

J’en  donne  ma  parole ,  &  la  tiendrai  : 

Une  d’elles  prendra  ma  place , 

Ou  moi -même  je  reviendrai. 

AZOR. 

Voilà  qui  nous  réconciliée 

Reprens  cette  fleur. 

S  AN  D  E  R. 

Moi  ! 

AZOR, 

Reprens-là  *.  je  le  veux 
Et  qu’elle  foit  pour  tous  les  deux 
Le  garant  mutuel  de  la  foi  qui  nous  lie. 


i4  ZEMIRE  ET  AZOR; 

Air. 

Ne  vas  pas  me  tromper, 

Ne  crois  pas  m'échaper. 

Sur  la  terre  &  fur  Tonde 
Ma  puiflance  s'étend  5 
Et  jufqu'au  bout  du  monde 
Ma  vengeance  s'étend. 

Compte  fur  mes  largeifes.» 

Si  tu  me  fatisfaits  s 
Sois  sûr  que  mes  bienfaits 
Paiferont  mes  promelTes  , 

Que  pour  toi  mes  richelfes  . 

\  Ne  tariront  jamais  5 
Mais! 

•»  ^ 

Ne  vas  pas  me  tromper ,  8cc. 

Choifis ,  ou  ma  colere ,  ou  ma  reconnoiflance 

S  A  ND  ER. 

Je  redoute  moins  ta  puiflance 
Que  je  ne  refpeâe  ma  foi. 

AZOR. 

Prends-y  bien  garde.  Allons ,  fuis-moi  : 
Je  vais  t’abréger  le  voyage  ; 

Et ,  dans  l’inftant  même ,  un  nuage 
Va  te  porter  d’ici  chez  toi. 

ALI,  tremblant. 

Un  nuage  !  Ah  !  permettez. ... 


COMÉDIE -BALLE  T.  tS 

A  2  O  R. 

Quoi? 

ALI. 

Que  je  m’en  aille  à  pied. 

A  2  OR. 

Pourquoi  donc  ?  ' 

ALI. 

Mon  ufage 

N’eft  pas  d’aller  fur  un  nuage. 

A  2  O  R. 

Aimerois*tu  mieux  un  dragon  ? 

ALI,  avec  une  frayeur  plus  vive . 

Ho  !  non.  Pour  aller  de  la  forte  » 

Je  n’ai  pas  la  tête  affez  forte. 

A  2  O  R. 

'  Hé-bien ,  tu  peux  attendre  ici  ton  Maître. 

ALI. 

Non! 

Le  nuage  d’abord  m’a  fait  peur  ;  mais  n’importe  *, 
Puifque  mon  Maître  y  va,  j’v  puis  aller  aufïï, 

A  2  O  R» 


Viens  donc. 
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ALI. 

-  » 

Si  pourtant . . . . 
AZO  R. 


Point  de  Ji. 

ALI. 

Allons  >  que  le  diable  m’emporte  5 
Pourvu  que  ce  foit  loin  d’ici. 


( Symphonie  qui  exprime  le  vol  du  nuage.) 

{Le  Théâtre  change  ^  &  repréfente  V intérieur  de  la. 

/ 

maijon  de  Sande  r .) 


ACTE  SECOND. 
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ACTE  SECOND. 
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SCENE  PREMIERE. 

i  ' 

2EMIRE,  FATMÉ,  LISBÉ,  travaillant 
a  la  lumière  d'une  lampe . 


EN  SEMB  L  E. 

TRIO. 

Eillonsj  mes  feeurs j  veillons  encore,’ 
la  nuit 
S’enfuit 

Devant  l’aurore. 

Mes  foeurs,  voilà  bientôt  le  jour. 

Jour  profpere. 

Rends  un  pere  ^ 

Rends  un  pere  à  notre  amour. 

F  A  T  M  É. 

Il  m’a  promis  des  dentelles. 

LISBÉ. 

A  moi  des  rubans  nouveaux. 
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FATMÉ. 

Les  dentelles  les  plus  belles. 

L  I  S  B  É. 

Et  les  rubans  les  plus  beaux. 

Z  E  M  I  R  E. 

Il  m’a  promis  une  rofe. 

C’eft  la  fleur  que  je  chéris. 

FATMÉ  et  LISBE. 

Une  rofe  ?  C’efl:  peu  de  chofe. 

Z  E  M  I  R  E. 

De  fa  main  elle  eft  fans  prix. 

ENSEMBLE. 

Veillons  3  mes  fœurs ,  &c. 


SCENE  II. 


SANDER,  ALI,  les  trois  Filles. 
ZE MIRE,  FATMÉ  et  LISBÉ. 

A  H  !  mon  pere  !  ' 

SANDER. 

Bonjour,  mes  enfans. 

Z  E  M  I  R  E. 

Quelle  joie 

Nous  caufe  votre  heureux  retour  ! 
FATMÉ. 

'  -  v .  _  ‘  \ 

Le  ciel  vous  rend  à  notre  amour. 
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COMÉDIE-B  ALLET. 

S  A  N  D  E  R. 

Il  permet  que  je  vous  revoye. 

A  L  I ,  à  pan . 

Me  voilà.  J’en  fuis  étourdi. 

Les  vents  font  un  fier  attelage  ! 

Et  je  le  donne  au  plus  hardi.  ~ 

Z  E  M  I  R  E,  à  Sander . 

Avez-vous  fait  un  bon  voyage? 

F  A  T  M  É. 

Revenez-vous  bien  riche  ? 

SANDER. 

Hélas  !  tout  a  péri. 
LISSÉ  E  T  F  A  T  M  É. 

Tout  a  péri  ! 

SANDER. 

Dans  la  jnifere 
Nous  voilà  retombés. 

2  E  M  I  R  E. 

Mon  pere , 

Vous  n’en  ferez  que  plus  chéri. 
SANDER. 

(  a  Fatras,  &  a  Lisbe.  )  *  (  à  Zemire.  ) 

Mes  enfans,  vous  pleurez  l  ôc  toi,  tu  me  confoles } 


2o  ZEMIRE  ET  AZOR, 

Z  E  M  T  R  E. 

Vous  même ,  vous  comptiez  fi  peu 
Sur  des  efpérances  frivoles  ! 

Nous,  en  avons  encore  allez ,  de  votre  aveu. 

Pour  être  heureux,  il  faut  fi  peu  de  chofe  ! 
L’oifeau  des  bois, comme  nous,  eftfans  bien  ; 
Le  jour  il  chante,  &  la  nuit  il  repofe. 

11  n’a  qu’un  nid  -,  que  lui  rnanque-t’il?  rien. 
J’ai  vu  fouvent,  dans  la  campagne, 

Le  pauvre  ôc  joyeux  moiffonneur 
Folâtrer  avec  fa  compagne , 

Et  chanter  gaiment  fon  bonheur. 

Allons,  mon  pere,  allons,  courage. 

Leur  exemple  eft  pour  nous  une  belle  leçon. 

Ali  peut  bien  lui  feul  vaquer  au  labourage  ; 

Et  vous,  mes  fœurs,&  moi,  nous  ferons  la  moiiTon. 
N’efl-il  pas  vrai,  mes  fœurs,  qu’un  pere  qui  nous  aime, 
Nous  tient  lieu  de  richeffe ,  ôc  fuffit  à  nos  vœux  ? 

L  I  S  B  É. 

Oui ,  ma  fœur. 

F  A  T  M  É. 

Hélas,  oui! 

ZEMIRE. 

Nous  penfons  tout  de  même  ; 

Ne  foyez  donc  plus  malheureux. 


/ 
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S  A  N  D  E  R. 

La  pauvre  enfant  !  qu’elle  eû  touchante  ! 

Sa  raifon,  fa  bonté,  fa  tendrelfe  m’enchante. 

Je  me  fuis  fouvenu  de  toi. 

(  à  Fatmé  &  à  Lisbé ’.  ) 

Pour  vous  deux  je  n’ai  pu....  vous  en  favez  la  caufe^ 
FATMÉ  ET  LISBÉ.  • 

Vous  êtes  trop  bon. 

'  * . 

S  A  N  D  E  R,  aux  memes. 

Piaignez-moL 

Toi,  Zemire,  tu  n’as  demandé  qu’une  rofe; 

La  voilà. 

ZEMIRE. 

Vous  me  raviffez*. 

S  ANDER. 

Oui,  qu’elle  te  foitchere.  {bas)  Elle  me  coûte  afe» 

Z  E  M  I  R  E». 

A  IR.  3 

P.ofe  chérie  > 

Aimable  fleur  3 

Viens  fur  mon  cœur. 

>  < 

Qu’elle  efl  fleurie  ! 

Ah  !  quelle  odeur  ! 

Voyez ,  mafœur* 

Qu’elle  ell  fleurie  î 
Que  fes  pari  unis  ont  de  douceur  t 

B  iij 
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Des  mains  d'un  perea 
Qu'elle  m'eft  chere  ! 

Quoi  !  j'occupois  mon  pere  abfent  ! 

Ah  !  que  mon  cœur  en  eft  reconnoilfant  ! 

C'eft  à  moi  3  c'eft  à  moi  que  s'adreffe 
Cet  amour,  cet  excès  de  tendrefTe  t 

V  y 

Bonté  touchante  ! 

Soin  qui  m'enchante  l 
Bonté  touchante  1 
Don  raviflfant  1 
Rofe  chérie  ^ 

Aimable  fleur  y 
Viens  fur  mon  cœur  I 

V» 

Puifer  la  vie. 

Viens  du  moins  mourir  fur  mon  cœur. 

S  A  N  D  E  R. 

Vous  avez ,  mes  enfans ,  veillé  toute  la  nuit  ; 

J’ai  befoin  de  repos  moi-même. 
Venez?embraffezmoi.(^/7arr)  Ciel  !  où  m’as-tu  réduit  f 

(F AT MÉ  &  Liste  fe  retirent;  Zemire  rejle3 
obfervant  fon  pere ^  qui  fe  jette  fur  un  fiége^ 
accablé  de  douleur.j 
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.  /  ^  '  • 

SCENE  I  II. 

SANDER,  ALI,  ZEMIRE. 

Z  E  M  I  R  E,  à  part , 

C  O  MM  E  il  elt  affligé  ! 

SAN  D  E  R  ,  V ap percevant. 

Va-t’en. 

Z  E  M  I  R  E. 

Non,  je  vous  aime 
Plus  que  ma  vie  ;  &  je  ne  puis. . . . 

SANDER. 

„  .  » 

Va-t’en.  Dans  l’état  où  je  fuis. . . , 
liai  ffe- moi. 

Z  E  M  I  R  E. 

D’où  vous  vient  cette  douleur  extrême? 

\  * 

SANDER. 

Que  îur  dirai-je  ?  ( haut .)  va,  ce  n’eftrien-.. 

ZEMIRE. 

Ce  n’eù  rien  ! 

Non,  votre  cœur  ne  peut  fe  dérober  au  mien. 
Avant  que  d’avoir  l’efpérance 
Que  ce  vaiffeau  vous  fût  rendu , 

Vous  étiez  confolé  de  le  croire  perdu. 
Aujourd’hui ,  quelle,  différence  ! 

B  te 


/ 
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Trille,  abattu,  découragé, 

Mon  pere  !  en  quel  état  vous  êtes! 
Dites-rnoi  vos  peines  fecretes  ; 

Et  vous  en  ferez  foulagé. 

Eft-ce  à  votre  pauvre  petite  , 

Oui  vous  aime  li  tendrement , 

Que  ce  cœur  devroit  un  moment» 

Cacher  le  trouble  qui  l’agite? 

SANDEi 

(  Elle  s'éloigne .  ) 

Laiffe-moi ...  je  l’afflige  ;  il  faut  la  confoler. 

Viens  *  embralTe  ton  pere,  avant  de  t’en  aller. 

ZEMIRE. 

Mon  pere  ! 

SANDER. 

Allons ,  va-t’en.  Va  repofer,  te  dis-je. 

(//  fort.) 

ZEMIRE,*!  part. 

Non ,  je  le  fuis.  Je  veux  favoir  ce  qui  l’afflige» 

Son  filence  me  fait  trembler. 


/ 
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SCENE  IV. 

f  *  j 

ALI,  ftuL 

ï  ... 

$  E  crois  rêver;  je  crois  être  en  délire. 
De  ma  frayeur  je  ne  fuis  point  remis. 
Mon  pauvre  maître  f  il  a  promis; 

Et  le  moyen  de  s’en  dédire  ? 

Voilà  pourtant  j  fans  y  fonger, 

Ce  que  Ton  gagne  à  voyager. 

Air. 

Plus  de  voyage  qui  me  tente. 

Je  veux  mourir  vieux,  fi  je  puis. 

Je  ne  ferai  plus  qu'une  plante  ; 

Et  je  prends  racine  où  je  fuis. 

Palfe  encor  pour  aller  fur  terre  : 

C'efl:  un  plaifir  quand  il  fait  beau. 

Palfe  encor  pour  aller  fur  l'eau  : 

Quoique  je  ne  m'y  plaife  guère» 

Mais  voyager  fur  les  nuages  ; 

Et  voir  là-bas ,  là-bas,  là-bas, 

La  terre  s'enfuir  fousdes  pas  ! 

Cela  dégoûte  des  voyages, 
la  tête  tourne  d'y  penfer. 

Je  ne  veux  plus  recommencer. 

& 
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SCENE  V. 

A  L  I  Z  E  M  I  R  E. 

ZEMIRE/ 


Li,  mon  cher  Ali,  dis-moi  ce  qu’a  mon  pere. 
Son  filence  me  défefpere. 

II  mêle  à  fes  embraflémens , 

Des  foupirs,  des  gémiflemem 
Qui  rempliflem  mon  coeur  des  plus  vives  alarmes. 

A  L  I,  à  part. 

Allons  nous-en. 

ZEMIRE. 

Quoi  !  tu  me  fuis  ? 

ALI. 

Ho  !  moi ,  je  ne  fais  pas  réfuter  à  des  larmes. 

;  Z  E  M  I  R  E. 

Cher  Ali,  prend  pitié  de  l’état  où  je  fuis. 

Daigne  me  confier  les  peines  de  ton  maître, 
je  les  adoucirai  peut-être;. 

Je  les  calmerai  fi  je  puis.. 

A  L  I ,  à  part . 

L’aimable  enfant  !  quel  dommage  > 
D’être  mangée  à  fon  âge  ! 

Il  n’en  feroit  qu’un  repas. 
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Z  E  M  I  R  E. 

Que  dis  tu  là  ? 

A  L  1 ,  à  part. 

Non,  je  gage 
Qu’il  ne  la  mangeroir  pas. 

Ecoutez.  Il  eft  sûr  que  fans  votre  afliftance. 
Votre  malheureux  pere  eft  un  homme  perdu. 

Z  E  M  I  R  E. 

Mon  pere  ? 

ALI. 

Il  m’a  bien  défendu 
De  vous  en  faire  confidence  ; 

Mais  il  ne  s’agit  pas  ici  de  reculer. 

Ni  de  vous  rien  diffimuler. 

Cette  nuit,  dans  un  bois.... 

S  A  N  D  E  R ,  fans  fe  montrer. 

AH  ! 

ALI. 

Je  crois  l’entendre. 

Oui,  c’eft  lui-même.  Allez  m’attendre. 

Z  E  M  I  R  E. 

Ah  !  tu  m’en  as  trop  dit ,  pour  ne  pas  achever, 

ALI. 

Allez.  Je  vais  vous  retrouver. 
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SCENE  VI. 

SANDER,  ALI. 

SANDER,  à  part . 

Plus  de  repos  pour  moi.Le  trouble  qui  me  prefle...* 

{à  Ali.) 

Tu  ne  dors  pas? 

ALI,  triflement . 

Moi?  non. 

SANDER. 

Et  ces  pauvres  enfans  i 
A  L  I. 

Elles  repofent. 

SANDER. 

Leur  tendreffe 

Me  fait  un  mal  !...  je  te  défends , 

Encore  une  fois,  de  leur  dire 
Où  je  vais,  ni  quel  eft  le  malheur  qui  m’attend* 

A  L  I. 

Quoi  !  vous  allez  !... 

SANDER. 

-  Ce  foir. 

ALI. 

Cela  prefle-t-il  tant? 
SANDER. 

Une  table }  je  veux  écrire. 

Laiffe-moi. 
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SCENE  VIII. 


S  A  N  D  E  R ,  feul. 

J"  E  fuis  fi  troublé  ! . . . . 

Du  poids  de  ma  douleur  je  me  fens  accablé. 

Récitatif  obligé. 

(  Il  écrit .  ) 

Je  vais  faire  encore  un  voyage  3 
Bien  long  peut-être  ! . . .  ô  !  vous  ,  que  je  laide  au  milieu 
Des  écueils  de  votre  âge  3 
Veille  fur  vous  le  ciel  !...  jouiffez  en  ce  lieu 
Des  douceurs  d'une  vie  obfcure3  honnête  &  fage  . .  . 
Aimez-vous^,  aimez-moi.  Je  vous  embrafle.  Adieu. 

Me  voilà  plus  tranquile.  Il  faut  que  je  dépofe 
Cette  lettre  en  main  sûre.  Ali  ! .  .  mais  il  repofe. 
Ce  foir,  avant  que  de  partir, 

Il  fuffira  que  je  la  laide. 

Je  fuis  abattu  de  foiblefle  ; 

Et  je  fens,  malgré  moi ,  mes  yeux  s’appefantir. 

{Il  fort.) 
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SCENE  VIII. 

I  *'  ,  1  *  *.  , 

ZEMIRE,  ALI. 

DUO. 

ZEMIRE. 

ï  * 

3  E  veux  le  voir  5  je  veux  lui  dire 
Que  c'eft  à  moi  de  m'offrir  au  trépas. 

.  A  L  r. 

Ah  !  Zemire , 

Parlez  plus  bas. 

Il  vous  entend  :  parlez  plus  bas. 

Que  j'ai  mal  fait  de  «vous  le  dire  î 
Voilà  3  voilà  comme  je  fuis  : 

Je  veux  me  taire  &  je  ne  puis. 
ZEMIRE. 

Que  pour  moi  mon  pere  expire  ! 

Non  j  je  ne  le  fouffrirai  pas. 

Je  veux  le  voir;  je  veux  lui  dire., 

Que  c*eft  à  moi  de  m'offrir  au  trépas. 

ALI. 

Ah  !  Zemire , 

Parlez  plus  bas. 

Il  vous  entend  :  parlez  plus  bas. 

Il  veut  partir  fans  vous  le  dire. 

ZEMIRE/ 

Sans  me  le  dire^  il  veut  partir  ! 

Non  j  non  je  n'y  puis  confentir. 

Je  veux  le  voir  ; 

C'efl  mon  devoir. 


f  •  •  .  r 

£  î  u 


r * 
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.ALI. 

Vous  l'allez  voir. 

Au  défefpoir. 

ZEMIRE, 

Hé-bien,  fois  mon  guide  toi-même. 

Vers  ce  Palais  conduis  mes  pas.  * 

ALI. 

Qui  ?  moi  !  vous  mener  au  trépas  ! 

Trahir  un  pere  qui  vous  aime  ! 

Non  ,  non.  „  • 

ZEMIRE. 

Cruel  !  ne  vois- tu  pas 
Que  je  le  dérobe  au  trépas  ? 

Veux-tu  le  voir  périr  lui-même  ? 

ALI. 

■:  :r  -«  \ 

Non,  non  5  non,  non>  je  n'irai  pas. 

[  A  part,  ] 

Et  je  tremble  auffi  pour  moi-même. 

ZEMIRE.-  -"h  : 

Cher  Ali  !  mon  pere  repofe  : 

C'eftle  moment  :  conduis  mes  pas. 

ALI. 

Non 3  non,  je  n  ai  gardes  &  pour  caufe. 

ZEMIRE. 

..  .  '  j 

De  fon  malheur  je  fuis  la  caufe. 

Je  dois  le  fauver  du  trépas. 

'  ALI. 

Non ,  non ,  non ,  non ,  je  n'irai  pas. 
ZEMIRE. 

Tu  n'as  jamais  aimé  ton  Maître. 

ALI. 

Je  l’aime ,  hélas  !  il  le  fait  bien. 
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Z  E  M  I  R  E. 

Si  tu  l'aimes  5  fais-le  connoître. 

Le  rems  nous  preffe  s  vien. 

|A  L  1/ 

Non. 

ZEMIRE. 

Vien. 

ALI. 

Je  n’entends  rien. 

ZEMIRE. 

A  tes  genoux 
Que  j’embraife.... 

ALI. 

Ah  !  de  grâce  I 
Levez-vous. 

(à  part.) 

Ma  foiblelfe  va  me  prendre. 

ZEMIRE. 

A  mes  pleurs  il  faut  te  rendre. 

Si  nous  tardons  5  il  eft  perdu. 

ALI.  - 

(  à  part.) 

Je  m’attendris  ;  je  fuis  rendu. 

(  Le  Théâtre  change  &  repréfente  le  Sallon 
du  Palais  d’Azor,  ) 

Fin  du  second  Acte; 


ACTE  III 


A  2  O  R_,  féal. 

C_>Ruelle  Fée,  abrège  ou  ma  vie,  ou  ma  peine. 
Tu  m’avois  donné  la  beauté: 

De  ce  don  je  fus  trop  flaté  ; 

Mais  hélas  !  eft-ce  un  crime  à  mériter  ta  haine? 
Qu’exige  de  moi  ta  rigueur? 

Sous  ces  traits  tu  veux  que  l’on  m’aime; 

Et  le  charme  ed  détruit,  lî,  malgré  ma  laideur, 

Je  puis  toucher  un  jeune  cœur; 

Mais  peux-tu  l’efpérer  toi-même? 

Pour  commander  aux  élémens , 

Eu  m’as  b:en  donné  ta  puiflance; 

Mais  les  cœurs  ne  font  pas  fous  ton  obéiifance  : 
L’amour  eft  au-deflus  de  tes  enchantemens. 

C 
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A  I  R. 

Ah  !  quel  tourment  d'être  fenfible. 

D'avoir  un  cœur  fait  pour  l'amour. 

Sans  que  jamais  il  foit  poffible 
De  le  voir  aimer  a  fon  tour! 

Je  porte  avec  moi  l'épouvante , 

Et  je  ne  répands  que  l'effroi. 

La  beauté  timide  &  tremblante , 

S'alarme  &  s'enfuit  devant  moi. 

Ah!  quel  tourment,  &c. 

Ce  bon  pere ,  à  qui  je  commande 
De  me  livrer  fa  fille,  aura-t’il  la  rigueur 
De  m’obéir  ?  pour  moi  c’efi;  un  nouveau  malheur 
S’il  fait  ce  que  je  lui  demande. 

J’aimerai  ;  mais  puis-je  à  mon  tour 
Me  faire  aimer  par  la  contrainte? 

La  haine  obéit  à  la  crainte  ; 

L’amour  n’obéit  qu’à  l’amour. 

Que  vois-je?  une  jeune  perfonne 
Qui  s’avance  vers  ce  palais. 

(■ vivement .  ) 

Je  reconnois  fon  guide  :  oui,  c’eft  lui.  Si  j’allois 
Au-devant  d’elle  ?  non  ...  je  brûle  ôc  je  friffonne. 
Cachons-nous  ;  tâchons  de  favoir 
A  quels  plaifirs  elle  eft  fenfible  ; 

Et  que  fon  cœur,  s’il  eftpoiïible, 

Se  rafiure ,  avant  de  me  voir. 

{Ii  fin.) 
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SCENE  II. 

ALI,  ZEMIRE. 

ALI. 

■y  o  lt  s  voilà  s  je  me  fauve  :  adieu. 

ZEMIRE. 

Quoi  ! 

ALI,  trouvant  les  portes  fermées .  ' 

Miférable  ! 

C  eft  fait  de  moi ,  tout  eft  fermé, 

ZEMIRE. 

Ali ,  je  te  vois  alarmé  ! 

A  L  I,  à  haute  voix * 

Allons,  rendons-nous  favorable 
L  hôte*  cnarmant  qui  nous  reçoit. 

Avec  plailîr  chez  lui  fans  doute  il  me  revoit, 
Puifqu  il  a  la  bonté  de  vouloir  que  j’y  refte 
(bas.) 

Pourquoi  fuis  je  venu?  complaifance  funefte! 

ZEMIRE. 

Il  eft  donc  bien  hideux?  bien  effroyable? 


A  L  I,  à  haute  voix . 

Non  ! 


Ci; 


/ 
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Z  E  M  I  R  E. 

Tu  me  Fas  dit» 

A  L  I5  de  meme. 

Moi  ?  dieu  m’en  garde  ! 

On  le  croiroit  d’abord  ;  mais  plus  on  le  regarde . . . 
Il  a  l’air  noble;  il  eft  bien  fait,  dans  fa  façon. 

Je  n’ai  pas  trop  vu  fon  vifage  ; 

Mais  il  eft  jeune ,  il  eft  galant  : 

On  a  toujours  allez  de  quoi  plaire  à  fon  âge. 

Du  refte,  il  eft  riche,  opulent  ; 

Il  aime  le  bon  vin  :  c’eft  d’un  heureux  préfage , 
Car  toujours  un  buveur  a  le  cœur  excellent. 

Courage  !  allons ,  mademoifelle , 

Vous  l’apprivoiferez  :  vous  êtes  jeune  &  belle. 
Tenez-vous  droite  en  le  voyant; 

Faites-lui  bien  la  révérence  ; 

Et  de  le  trouver  effrayant 
Gardez-vous  d’avoir  l’apparence  : 

Cela  ne  feroit  pas  honnête.  Il  vous  dira  .... 

Que  fais-je  ?  ce  qu’il  lui  plaira. 

Répondez  loi  d’un  air...  là...  d’un  ton  qui  le  touche 
{ bas.)  Car  il  eft  tant  foit  peu  farouche. 
Mais  fur-tout  foyez  mon  appui  ; 

Et  de  me  dévorer  s’il  avoir  quelque  envie, 
Dites-ltii  que  j’aime  la  vie; 

Et  faites  bien  valoir  ce  que  j’ai  fait  pour  lui. 


I 
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2  E  M  I  R  E, 

Sera-t’il  long-rems  iavifible? 

ALL 


Ho  !  non. 

Z  E  M  IRE- 

Dans  fon  Palais  tour  me  femble  paifiblea 
Vois  ces  livres ,  ce  clavecin. 

A  L  I. 

Oui,  de  galanterie  avec  vous  il  fe  pique. 

Z  E  M  I  R  E. 

On  diroit  qu’il  a  fçu  que  j’aime  la  mtifîque. 

Et  qu’il  veut  m’amufer. 

A  L  I. 

Vraiment  !  c’eft  fori  deffein* 

Z  E  M  I  R  E. 


Que  vois-je  ?  Ali ,  tiens ,  tu  fais  lire  ; 

Vois:  Appartement  de  Zemire.  * 

C’eft  donc  là  qu’il  veut  me  loger? 

Ouvre. 

ALI,  avec  frayeur. 

Moi  !  c’eft  chez  vous ,  Madame  ;  ouvrez  vous-même. 

Z  E  M  I  R  E ,  elle  ouvre. 

Quel  éclat ,  cher  Ali  !  quelle  richefie  extrême  ! 

A  L  L 

Il  ne  veut  pas  vous  égorger. 


*  Ces  mots  font  écrits  fur  une  porte . 


Cil) 
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DUO. 


ZEMIRE. 
Rafïure  mon  pere  5 
Dis-lui  qu'on  n  a  pas 
Réfolu  mon  trépas. 

Confoîe  mon  pere  s 
Dis-lui  que  j'efpere 
Me  revoir  dans  fes  bras. 


ALI,  cherchant  as’echaper . 
Oui  j  mais  comment  faire  ? 
On  arrête  mes  pas. 

Ne  le  voyez-vous  pas  ? 

Hélas  !  pour  vous  plaire 
Je  me  vois  dans  ces  lacs. 


Si  dans  fon  afyle 
Je  le  fais  tranquile  * 
Je  fuis  fans  effroi. 


Dans  notre  humble  afyle  > 
J'étois  fi  tranquile  ! 

J'étois  fans  effroi. 


Je  dis  en  moi-même  : 

ïl  refpire  *  il  m'aime  i 

C'efï  allez  pour  moi. 

* 

C’efl  affez  qu'il  vive. 
Qu'il  oublie  >  hélas  1 
La  pauvre  captive  > 

La  pauvre  captive 
Ne  s'en  plaindra  pas. 


Celui  qui  vous  aime* 

Ne  peut-il  de  même 
Vous  aimer  fans  moi  ? 

Que  veut-il  de  moi? 

Ne  peut  -  il  vous  aimer  fans 
moi? 

Soyez  fa  captive  5 
Pourvu  que  je  vive  * 

Je  ne  m'en  plains  pas* 

r 


A  Z  O  R)  fans  fe  montrer . 
Efçlave,  éloigne  toi.  Laiffe-la  dans  ces  lieux. 
(  Les  portes  s'ouvrent . } 

A  L  I ,  en  s'enfuyant . 

Ah  !  je  ne  demande  pas  mieux* 


COMEDIE-BALLET,  3* 

SCENE  III. 

Z  E  M  I  R  E 1  feule*. 

IVÏ  E  voilà  feule...  allons.  Il  va  venir.  Qu’il  vienne... 
Le  cœur  me  bat...Hé-bien  ?  quelle  peur  eu  la  mienne  ? 
Mon  pere  n’eft  plus  en  danger  : 

Je  ne  crains  plus  que  pour  moi-meme. 

Le  Ciel  protégera  l’innocence  qu’il  aime. 

J’ai  rempli  mon  devoir  ;  de  mon  fort  peut  change  ri 


C  ir 
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SCENE  IV 

ZEMIRE>  Troupe  de  Génies. 

( JDanfe  de  Génies  qui  rendent  hommage  à  ZEMIKE.) 

ZEMIRE. 

Mais  quelle  Cour  brillante  autour  de  moi  s’em- 

prefîe  ? 

Eft-ce  à  moi  que  cela  s’adreffe  ? 

Sur  ce  trône  de  fleurs  voudroit-on  m’élever? 

En  vérité  je  crois  rêver. 

( Les  Génies  des  Arts  font  la  Cour  à  ZEMIKE.) 
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SCENE  V. 

ZEMIRE,  AZOR. 


ZEMIRE  ,  tombant  évanouie  dans  les  bras  des  Fées „ 

O  Ciel  ! 

AZOR. 

De  ma  laideur  effet  inévitable  ! 
Zemire!  ah!  revenez  de  ce  mortel  effroi. 

Je  parois  à  vos  yeux  un  raonfrre  épouvantable  ; 

D’  un  pouvoir  ennemi  telle  efl  l’injufte  loi; 

Mais  hélas  !  fous  ces  traits,  s’il  vous  étoit poffibïe 
De  lire  dans  mon  cœur  !  il  eft  tendre  ôc  fenil  h  le, 

V»  ■  '  f  - 

Ne  me  regardez  pas,  Zemire  ;  écoutez-moi. 

(  Il  fait  figne  aux  Génies  &  aux  Fées  de  s'éloigner.) 

ZEMIRE. 

Tous  mes  fens  font  glacés,  à  peine  je  refpire. 

A  Z  O  R  ,  à  fes  genoux . 

Et  quelle  frayeur  vous  infpire 
Le  déplorable  Azor ,  tremblant  à  vos  genoux  ! 

Z  E  M  I  R  E  le  regarde . 

Ah  !..  Je  me  meurs.  Éloi  gnez-vous3 
Si  vous  ne  vouiez  que  j’expire. 

AZOR  je  relève. 

Vivez.  C’eft  à  moi  d’expirer, 

Si  vous  refufez  de  m’entendre. 
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ZEMIRE. 

(  cl  part .  ) 

Comme  il  a  l’air  craintif!  quelle  voix  douce  6c  tendre  ! 

« 

{d'un  air  timide.  ) 

N’allez-vous  pas  me  dévorer? 

AZOR. 

Qui  ?  moi  !  je  veux  paffer  ma  vie 
A  vous  plaire ,  à  vous  adorer. 

De  vous  faire  aucun  mal  je  n’eus  jamais  l’envie. 

Z  E  M  I  R  E/e  lève. 

Je  commence  à  me  raflurer* 

AZOR. 

*  .  -  ,  . 

A  I  R- 

Du  moment  qu’on  aime^ 

L’on  devient  fi  doux  I 
Et  je  fuis  moi-même 
î^lus  tremblant  que  vous. 

Hé  quoi  1  vous  craignez 

L’efclave  timide 

Sur  qui  vous  regnez  ! 

N’ayez  plus  de  peur  : 

La  haine  homicide 
Eft  loin  de  mon  cœur. 


Du  moment  j  &c. 
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Z  E  M  I  R  E ,  à.  part. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 

Quelle  figure  horrible  !  ôc  quel  charmant  langage  ! 
Non,  cette  voix  là  fûrement 
N’annonce  pa  un  cœurfauvage; 

Et  fa  laideur  fans  doute  eft  un  enchantement. 

A  Z  O  R. 

Je  fuis  donc  bien  épouvantable  ! 

Z  E  M  I  R  E. 

Mais . . .  vous  n’etes  pas  beau. 

A  Z  O  R. 

Vous  me  haïffez  ? 

Z  E  M  I  R  É. 

Non  : 

Quand  on  n’eft  point  méchant, on  n’eft  point  haïlïable  » 

A  Z  O  R. 

Et  fi  j’ai  fous  ces  traits  un  cœur  fenfible  ôc  bon  ? 

Z  E  M  I  R  E. 

je  vous  plaindrai. 

A  Z  O  R. 

Zemirev  il  eft  trop  véritable. 
Plaignez-moi  :  l’on  ne  peut  avoir 
Sous  des  traits  plus  hideux ,  un  naturel  plus  tendre, 

Z  E  M  I  R  E. 

Hélas  !  j’oublie  à  vous  entendre, 

La  peur  que  j’avois  à  vous  voir. 
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A  2  O  R. 

Oui,  Zemire,  vous  êtes  reine 
De  ce  palais,  ôc  de  mon  cœur. 

Parlez,  commandez  en  vainqueur. 

Ici  tout  reconnoîc  votre  loi  fouveraine. 

Ici  mille  innocens  plaifirs 
Charmeront  votre  folitude. 

A, 

Vous  avez  des  talens,  ôc  vous  aimez  l’étu/de  ; 

Voilà  de  quoi  fans  celle  occuper  vos  loifirs. 

Les  beaux  arts,. la  riche  nature. 

Des  jardins  émaillés  des  plus  vives  couleurs. 

Les  oifeaux,  les  fleurs. 

ZEMIRE. 

Ah  îles  fleurs  F 

A  2  O  R. 

Vous  en  aimerez  la  culture. 

Si  quelquefois ,  par  grâce ,  à  vos  amufemens  r 
Vous  daignez  confentir  que  l’amitié  fe  joigne. 
Vous  lui  ferez  paffer  de  bien  heureux  momensî 
Si  vous  voulez  qu’elle  s’éloigne , 

Je  m’en  refuferai  les  tendres  mouvemens. 

2  E  M  I  R  E. 

Mais  mon  pere?  mes  fœurs? 

A  2  O  R ,  "Vivement. 

Je  iliis  riche  ;  ôc  j’efpere* 
À  force  de  bienfaits,  conibler  votre  pere* 
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Qu’il  forme  des  fouhaits,  je  les  accomplirai  : 

je  douerai  vos  fœurs,  je  les  établirai. 

ils  ont  perdu  leurs  biens?  je  les  en  dédommage. 

Et  ceux  dont  je  les  comblerai 
Seront  encore  un  foible  hommage, 

Trop  peu  digne  de  celle  à  qui  je  le  rendrai. 

2  E  M  I  R  E. 

Mais. . .  vous  m’attendriffez  on  ne  peut  davantage. 

A  Z  O  R. 

Ah ,  Zemire  î 

2  E  M  ï  R  E. 

A  vous  voir  j’accoutume  mes  yeux. 

A  Z  O  R. 

Hé-bien  ?  commencez  donc  à  vous  plaire  en  ces  lieux. 
Vous  chantez,  je  le  fais  ?  vous  chantez  à  merveille. 

l~.  r  *  j  * '  .  o  ^  n  —  «•* 

En  parlant  ,  votre  voix  touche  ?  émeut  tous  mes  Cens; 
Ah  !  quel  charmé  pour  mon  oreille , 
D’entendre  éclater  vos  accens  ! 

*♦»*>}  w  r  ' 

ZEMIRE. 

Si  vous  defirez  que  je  chante, 

Je  chanterai. 

A  Z  O  R. 

*  "  '  --  i  ».  » 

Quelle  bonté  touchante  ! 
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Z  E  M  I  R  E. 

Air. 

la  fauvette  avec  fes  petits* 

Se  croit  la  Reine  du  boccage  : 

De  leur  réveil  *  par  fon  ramage * 

Tous  les  échos  font  avertis. 

Sa  naiiïante  famille 
Autour  d'elle  fautille  , 

’  Voltige  &  prend  l'elfors 
Ralfemblés  fous  fon  aile* 

De  leur  amour  pour  elle* 

'  Elle  jouit  encor. 

Mais  par  malheur 
Vient  TOifeleur  > 

Qui  lui  ravit  fon  efpéranceJ 
La  pauvre  mere  !  elle  ne  penfe 

Qu'à  fon  malheur.  t- 

Tout  retentit  de  fa  douleur. 

A  Z  O  R. 

Vos  chants  pour  moi  font  une  plainte. 
Hélas  !  je  ne  puis  réuffir 
A  calmer  les  regrets  dont  votre  ame  eft  atteinte. 

Ne  puis-je  au  moins  les  adoucir  ? 

ZEMIRE. 

Vous  le  pouvez. 

A  Z  O  R. 

Comment  ?  parlez  :  que  faut-il  faire  ? 
ZEMIRE. 

Me  laiffer  voir  encore  ôc  mes  fœurs  &  mon  pere. 
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A  2  O  R. 

Autant  que  je  le  puis,  je  vais  vous  obéir; 

Et  vous  m’en  punirez  peut-être. 

Dans  un  tableau  magique  ils  vont  ici  paroitre  ; 
Mais  fi  vous  approchez ,  tout  va  s’évanouïr. 


SCENE  VI. 

ÂZOR,  ZEMIRE,  fur  le  Théâtre. 
SANDER,  FATMÉ,  LISBÉ, 

dans  le  Tableau. 

ZEMIRE. 

Ah,  mon  pere  !  ah^  mes  fœurs  ! . .  hélas  !  comme 
il  eft  trifte  ! 

Il  pleure.  Sa  douleur  réfi&e 
Au  foin  que  leur  amour  prend  de  le  confoler. 

Il  me  cherche  des  yeux.  Il  femble  me  parler. 

Ses  bras  vers  moi  femblent  s’étendre. 

Ah  !  fï  je  pouvois  y  voler  ! 

Si  du  moins  il  pouvoit  m’entendre  ! 

A  2  O  R. 

Cela  n’eft  pas  poffible. 

ZEMIRE. 

Et  moi,  ne  puis-je  pas 
L’entendre  lui-même? 
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A  2  O  R. 

AhjZemire! 

Que  me  demandez-vous? 

ZEMIRE. 

A  ce  que  je  deiîre 

Vous  vous  refiliez. 

A  2  O  R. 

Non.  Mais  je  fuis  fur,  hélas* 
-Qu’en  vous  ohéiflant,  je  me  trahis  moi-même. 

Leurs  plaintes  vont  me  rendre  odieux,  je  le  vois; 
Mais  vous  le  voulez:  je  vous  aime; 

Vous  allez  entendre  leur  voix. 

SANDER,  FÀTMJÉ,  LISBÉ. 

TRIO  en  fourdine . 

S  A  N'  D  E  R. 

Ah  !  laûiez-moi ,  laiffez-moi  la  pleurer. 

A  mes  regrets  iaihfez  moi  me  livrer. 

F  ATM  É  et  LISBÉ. 

Mon  pere3  hélas!  ceffez  de  la  pleurer. 

A  vos  regrets  ceflez  de  vous  livrer. 
SANDER. 

Qui  nTaimera  jamais  comme  elle  ? 

LISBÉ. 

Ce  fera  moi. 

.  F  A  T  M  É. 

Ce  fera  moi. 

SANDER. 
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«  S  A  N  D  E  R. 

Qui  me  rendra  ce  tendre  zele  ? 

L  ï  S  B  i 
Ce  fera  moi. 

F  A  T  M  E. 

Ce  fera  moi* 

Croyez  la  voir. 

S  A  N  D  E  R. 

Oui  je  la  voi. 

Je  crois  l'entendre  qui  m'appelle 
F  A  T  M  E  et  LISBE. 

Nous  vous  aimons. 

S  A  N  D  E  R. 

§ 

Je  le  fais  bien» 

Mais  ma  Zemire  ! 

Ah  !  ma  Zemire  , 

Revien,  revien! 

N 

Sans  toi  j'expire. 

Revien  3  revien  i 
F  A  T  M  É  et  L  I  S  B  £ 

Sans  toi 3  Zemire, 

Ton  pere  expire. 

Revien  revien  ! 

ZEMIRE,/-  précipitant  vers  le  Tableau, 

mon  pere  ! 


(  Tout  dïfparou .  ) 
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SC  E  N  E  VII. 

Êt 

ZEMIRE,  AZOR, 

ZEMIRE,  à  Ay>r. 

^  _  / 

„Â.  H ,  cruel  ! 

AZOR. 

Je  vous  l’avois  prédit  : 
Vous-même  avez  détruit  le  charme. 

ZEMIRE. 

L’état  de  mon  pere  m’alarme, 

Laiffez-moi  l’aller  voir. 

AZOR. 

Qu’ai -je  fait! 

ZEMIRE. 

Il  languit  3 

Il  s’afflige  ,  il  fe  défefpere. 

Ah  !  laiiTez-vous  toucher  par  les  larmes  d’un  pere 

AZOR. 

Non ,  celiez ,  ceffez  Zemire ,  celiez. 

Je  vous  aime;  &  je  meurs  fi  vous  m  êtes  ravie. 

ZEMIRE. 

Pour  raffurer  mon  pere  &  lui  rendre  la  vie  * 

Une  heure ,  un  moment ,  c’eft  allez. 
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A  Z  O  R. 

Ah  !  quel  eft  fur  moi  votre  empire  ! 

Alliez ,  allez  le  voir,  ce  pere  tant  aimé  » 
Raflurez  fon  cœur  alarmé  : 

Dires  -  lui  que  pour  vous,  que  par  vous  je  refpire; 
Que  je  vous  fuis  fournis  ;  que  vous  m’avez  charmé; 
Mais  Zemire  ,  je  vous  conjure 
De  revenir. 

ZEMIRE. 

Je  vous  le  jure. 

A  Z  O  R. 

Regardez  le  foleil  près  d’achever  fon  tour. 

Si  je  le  vois  coucher  avant  votre  retour, 

Dès  ce  moment  je  défefpere , 

Je  finis  mon  malheureux  fort  ; 

Et  vous  direz  à  votre  pere  : 

*c  II  n’eft  plus  ;  j’ai  caufé  fa  mort.  » 
ZEMIRE. 

Moi  !  caufer  votre  mort  !  j’en  ferois  bien  fâchée  ! 
Non,  vous  avez  tant  de  bonté, 

Et  mon  âme  en  efi:  fi  touchée , 

(  à  part.  ) 

Que  pour  vous ...  Ah  !  le  fort  lui  devoit  la  beauté, 

A  Z  O  R. 

Il  dépendra  de  vous  d’en  réparer  l’injure. 

Je  vous  remets  ma  vie  Ôc  ma  félicité. 

Allez.  Si  vous  êtes  parjure  , 

Je  ne  punirai  point  votre  infidélité. 

Di] 
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Cet  anneau  vous  rend  libre.  En  le  portant,  Zemire5 
Vous  n’ètes  plus  en  mon  pouvoir  ; 

Et  je  vous  le  confie. 

Z  E  M  T  R  E. 

O  bonté  que  j’admire  ! 

A  Z  O  R. 

Mais  fi  vous  voulez  me  revoir, 

Quittez-le;  ôc  dans  Pinftant  vous  me  ferez  rendue. 

ZEMIRE. 

Cette  confiance  m’eft  due  ; 

Et  j’en  mériterai  ce  gage  ,  en  le  quittant. 

A  Z  O  R. 

Adieu.  N’oubliez  pas  celui  qui  vous  attend. 

(  Le  Théâtre  change  &  repréfente  la  Maifon 

de  San  ber.) 

/ 

Fin  du  troisième  Acte. 

^  . 


SCENE  PREMIERE. 

SANDER,  ALI. 

S  A  N  D  E  R  ajjîs  &  appuyé  mjlememz 

fur  une  table . 


Cjf  U  e  L  malheur  eft  le  mien  ! 

A  L  î  j  effrayé* 

Ah  Moniieur  ! 
S  A  R  D  E  R. 


Qu’eil  -  ce  encore  > 

A  L  î. 

Dans  l’air.... 

SANDER. 

Hé-bien,  dans  l’air?' 


ALI. 

J’ai  vu...* 
S-ANDER» 

Quoi  ? 

A  L  L 

Je  l’ignore- 

D  ii} 
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'  Air. 

J’en  fuis  encore  tremblant. 

C’eft  comme  un  char  volant.. 

Ou  bien  c’eft  un  nuage. 

Non  ,  c’eft  un  char  brûlant  * 

Volant  \ 

Sur  un  nuage  5 

Je  l’ai  bien  vu  5  j’en  fuis  tranfi  > 

J’ai  peur  qu’il  ne  defcende  ici» 

A  l’équipage 
Sont  attelés 

1 

Deux  beaux  ferpens  ailés* 

De  leurs  gueules  béantes 
N’ai-je  pas  vu  les  dents  ? 

Leurs  prunelles  brûlantes 
Sont  deux  charbons  ardens» 

J’en  fuis  encore  tremblant. 

C’eft  comme  un  char  volant } 

Ou  bien  c’eft  un  nuage. 

Non  3  c’efl;  un  char  brûlant  3 
Volant  fur  un  nuage  , 

Ou  bien  peut-être  ce  n’eft  rien. 

Quand  on  a  peur ,  on  n’y  voit  pas  ft  bien. 

S  A  N  D  E  R. 

Et  que  me  fait,  à  moi ,  ce  char,  ou  ce  nuage  ? 

ALI. 

Ho  !  rien.  Mais  c’eft  encor  là 
Quelqu’un  de  ces  Meflieurs-là , 

Qui ,  pour  fon  plaifir  ,  voyage. 

»  .  \ 

« 
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SCENE  IL 


ZEMIRE  ,  FATMÉ,  L I S  B  É 
SANDER,  ALI. 

/ 

FATMÉ,  LISBÉ, 

Voilà  ma  foeur. 

Z  E  M  I  R  E. 

Mon  pere  ! 

SANDER» 

Ah!  ma  fille,  efLce  toi? 
Eft-ce  bien  toi  que  je  revoi  ? 
ZEMIRE. 

C’efl  Azor,  c*eft  lui  qui  m’envoie. 

Il  permet  que  je  vous  revoie  : 

Il  n’a  pu  me  le  refufer. 

Je  n’ai  qu’un  moment;  je  l’emploie 5 
Mon  pere ,  à  vous  défabufer. 

Celiez  de  gémir  <5 c  de  craindre  : 

Avec  lui  je  fuis  moins  à  plaindre , 

Oui ,  bien  moins  que  vous  ne  croyez. 

Il  a  pour  moi ,  vous  le  voyez , 

Les  foins  les  plus  touchans,  l’amitié  la  plus  tendre? 
Il  fe  prive  de  moi  :  c’eft  un  pénible  effort  ! 

Et  je  fens  tous  les  maux  qu’il  éprouve  à  m’attendre 

S  A  N  D  E  R. 


Quoi  ! 


D  iv 


fg  ZEMIRE  ET  AZOR, 

Z  E  M  I  R  E. 

Si  je  différois,  je  çauferois  fa  mort. 

Ne  vous  affligez  plus ,  mon  pere ,  fur  mon  fort. 
Je  fuis  heureufe.  Adieu. 

S  A  N  D  E  R.,  vivement. 

Ciel  !  que  viens-je  d'entendre  > 
Ma  fille  !  tu  veux  me  quitter  ! 

Z  E  M  I  R  E. 

.  •  *  i  • 

J’ai  promis;  il  m’attend,  6c  je  dois  m’acquitter. 

S  A  N  D  E  R, 

Cruelle  enfant  ?  tu  veux  abandonner  ton  pere  f 
Tu  ne  fais  pas  les  maux  que  tu  m’as  fait  fouffrir. 

Z  E  M  I  RE, 

Pour  vous  fauver  j’ai  dû  m’offrir  ; 

Mais  au  lieu  d’un  maître  févère , 

Je  trouve  un  ami  généreux. 

Non ,  il  n’eft  pas  méchant  ;  il  n’efl  que  malheureux, 

S  A  N  D  E  R. 

Tu  le  plains  \ 

Z  E  M  1  R  E. 

Hélas  !.  il  me  fembie  , 
Qu’il  n’étoir  pas  né  ce  qu’il  eft. 

Tenez,  quand  nous  fommes  enfemble* 

On  diroit  que  c’eft  lui  qui  tremble  ; 

Qu’il  eft  perdu  s’il  me  déniait* 
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S  A  N  D  E  R. 

Doux  6c  timide  en  apparence , 

Dans  le  piège  il  veut  t’engager  ; 

Et  tu  n’en  vois  pas  le  danger. 

2  E  M  I  R  E. 

Non ,  mon  pere  ;  j’ai  l’aflurance 
Qu’il  me  chérit  de  bonne  foi. 

S  A  N  D  E  R. 

Ma  fille  ,  je  fais  mieux  que  toi 
Qu’elle  eft  fa  coupable  efpérance. 

2  E  M  I  R  E. 

Il  veut  vous  combler  de  bienfaits. 

S  A  N  D  E  R. 

Qu’il  garde  fes  biens  que  je  hais; 

Et  qu’il  n’attende  rien  de  ma  reconnoiflance. 
Mes  biens  à  moi  font  mes  enfans. 

Rien ,  au  prix  de  leur  innocence. 

2  E  M  I  R  E. 

Vous  l’outragez  ,  mon  pere. 

S  A  N  D  E  R. 

Et  toi ,  tu  le  défends  ! 

Quel  fentiment  pour  lui  dans  ton  ame  s’élève  ? 

2  E  M  I  R  E. 

La  pitié. 

S  A  N  D  E  R. 

Malheureufe  !  achève. 
Par  fes  enchantemens  il  t’aura  fçu  toucher. 

Il  t’intérefie  ! 


/ 
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ZEMIR  E. 

Hé  oui ,  mon  pere ,  il  m’intéreffe. 
S  A  N  D  E  R. 

ïl  aura  furpris  ta  tendreffb. 

ZEMIRE. 

Oui ,  fon  fort  m’attendrit  :  je  ne  puis  le  cacher. 

4  S  A  N  D  E  R. 

Quoi  ce  monftre  ! 

Z  E  M  I  R  E. 

Daignez  m’entendre ,  &  foyez  juge. 
Seule  ,  fans  apui ,  fans  refuge , 
ïl  me  tenoit  en  fon  pouvoir. 

J’ai  defïré  de  vous  revoir  ; 

« 

Il  Fa  permis  :  c’ell  peu  :  vous  allez  voir  s’il  m’aime* 
Il  me  rend  libre  ;  il  veut  lui-même 
Que  de  moi  feule  ici  dépende  mon  deftin. 

Il  mourra  (i  je  l’abandonne  ; 

Et  j’en  ai  le  pouvoir  :  c’eft  lui  qui  me  le  donne  : 

En  voilà  le  gage  certain. 

\  :  f  Elle  lui  montre  i  anneau.  \ 

i  S  A  N  D  E  R. 

Cet  anneau  ? 

ZEMIRE. 

Cet  anneau  me  rend  indépendante, 

S  A  N  D  E  R. 

Du  pouvoir  du  génie  ? 


-  " 
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Z  EMIR  E. 

Et  de  fa  volonté. 

SANDER. 

Je  refpire.  Ah ,  ma  fille  ! 

ZEMIR  E. 

»  i  .*  • 

Eft- ce  de  fa  borné 
Une  preuve  aftez  éclatante  ? 
SANDER. 

Ce  n’eft  donc  que  moi  déformais , 

Que  peut  menacer  fa  colere  ? 

Garde-toi  de  quitter  cet  anneau. 

Z  E  M  I  R  E. 

Quoi ,  mon  pere  ? 

Vous  voulez  ! . . . . 

S  A  N  D  E  R. 

Garde-toi  de  le  quitter  jamais. 

ZEMIRE. 

Et  celui  qui  m’attend,  ce  malheureux  qui  m’aime. 
Je  l’aurai  donc  trahi  ?  j’aurai  fait  fon  malheur  ? 

Ah  !  plutôt,  lailfez-îiioi  devoir  tout  à  lui-même. 
S’il  eft  fincere  ôc  bon ,  j’attends  tout  de  fon  cœur. 
S’il  eft  méchant ,  s’il  a  pu  feindre  ,  / 

Et  s’il  a  voulu  m/éprouver, 

Pour  vous ,  en  l’offenfant ,  que  n’ai-je  pas  à  crain  dire? 
Mon  pere?  ôc  de  vos  bras  s’il  venoit  m’enlever l 

SANDER. 

Qu’il  vienne.  :  : 

ZEMIRE. 

Laiffez-moi,  laiffez-moi  vous  fauver. 


I 
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duo . 

ZEMIRE. 

Ah  !  je  tremble.  Quelles  armes 
Oppofer  à  fon  pouvoir? 

S  A  N  D  E  R. 

•  Mes  pleurs  5  mes  cris  font  les  larmes 
Que  j  oppofe  à  fon  pouvoir. 
ZEMIRE. 

Non  ^  vous  n'avez  plus  d'efpoir 
Plus  d'efpoir  que  dans  mes  larmes» 

S  A  N  D  E  R. 

La  nature  au  défefpoir  * 

>  S  expofe  à  tout  fans  alarmes» 

ZEMIRE. 

Ah  !  je  tremble.  Quelles  armes 
Oppofer  à  fon  pouvoir  ? 

S  A  N  D  E  R. 

Mes  pleurs mes  cris  font  les  armes 
Que  j'oppofe  à  fon  pouvoir. 

Z  E  M  I  R  E. 

Ah  !  mon  pere  ! 

S  A  N  D  E  R. 

Je  fuis  pere. 

ZEMIRE. 

Si  jamais  je  vous  fus  chere  s 
Laiifez-moi  fuir  ce  féjour. 

fa  TM  É-  Il  LISBÉ. 

Que  ne  puis-je  à  fa  colere 
Aller  m'offrir  à  mon  tour! 
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S  A  N  D  E  R. 

Et  ma  fille  nfefl:  plus  chere 
Que  la  lumière  du  jour. 

Z  E  M  I  R  e. 

Lui-même  en  ces  lieux  peut-être 
Va  paroître. 

Ah!  laiflez-moi. 

S  A  N  D  E  R. 

Qu  il  paroifie. 

Ma  tendrefle 
Ne  me  laifle 
Aucun  effroi. 

Z  E  M  I  R  e. 

Ma  craintive  obéififance 
Peut  défarmer  fa  rigueur. 

La  jeuneffe  &  Pinnocence 
Ont  bien  des  droits  fur  un  cœur* 

F  A  T  M  É  et  LISBE. 

La  craintive  obéi  flan  ce  ,  &c. 

S  A  N  D  E  R. 

J  obtiendrai  3  par  ma  confiance  , 

Qu  il  te  îende  a  ma  douleur  5 

Et  fi  ma  douleur  Poflfenfe, 

Qu  il  me  déchiré  le  cœur. 

Z  EMIR  E. 

Ah  .  je  tremble.  Quelles  armes 
Oppofer  à  fon  pouvoir  ^  &c. 

F  A  T  M  É  et  LISBÉ. 

Ah!  je  tremble ^  &c. 

S  A  N  D  E  R. 

Mes  pleurs,  mes  cris  font  les  armes 
Que  j  oppofe  a  fon  pouvoir  5  &c. 


Si  ZEMIRE  ET  AZOR, 

Z  E  M  I  R  E  j  jettaiit  l’anneau . 
Mes  fœurs ,  confolez  notre  pere. 

S  A  N  D  E  R. 

Ma  fille  !  elle  échappe  à  mes  yeux  ! 
F  A  T  M  É  et  USB  É. 
Mon  pere  ! 

S  A  N  D  E  R. 

Laiffez  moi.  Le  jour  m’efl  odieux. 
Je  veux  fur  moi  du  monftre  attirer  la  colere. 


{  Le  Théâtre  change  ,  &  repréfente  une  partie  des 
jardins  n’AzoR,  C’ejl  un  endroit  fauvage  >  oit 
eft  une  grote.  ) 


SCENE  III. 


A  Z  O  R  ,  fcul. 

Récitatif  obligé . 

¥ 

JLiE  folsil  s’eft  caché  dans  l’onde; 

Et  Zemire  ne  revient. pas  ! 

J'ai  tout  perdu.  Que  fais-je  au  monde? 
Zemire  m’abandonne  ;  elle  veut  mon  trépas. 

Air. 

Toi  Zemire  ,  que  j'adore  3 
Tu  m’as  donc  manqué  de  foi  ! 

Et  pourquoi  vivrois-je  encore  ? 

Je  n  mfpire  que  l'effroi. 

Le  jour  eft  affreux  pour  mpi. 


i 
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Ah  !  dans  ma  douleur  extrême  3 
Si  je  voulois  me  venger  !  _ . . . 

Qui  ?  moi  !  punir  ce  que  j'aime  ! 

C'eft  un  crime  d'y  fonger. 

«  .  ,  ...  * 

Non  je  ne  puis  me  venger. 

Mon  fort  s’accomplir.  Je  fuccombee 
Cette  grote  fera  ma  tombe. 

C’eft  trop  fouffrir  ; 

Il  faut  mourir. 


(  II  tombe  dans  la  grote.  ) 


SCENE  IV. 

ZEMIRE,  feule. 


A  I  R. 

A.ZO  r  !  envain  ma  voix  t'appelle. 

L'écho  des  bois 
Répond  feul  à  ma  voix.  - 
Revois  Zemire.  Elle  eft  fîdelle. 

Elle  confent  à  vivre  fous  tes  loix. 

Azor  !  en  vain  ma  voix  t'appelle.,  &c. 

Hélas  !  plus  que  moi-même  , 

Je  fens  que  je  t'aimois. 

Et  dans  ce  moment  même  , 

Plus  que  jamais  } 

Je  t'aime  ^  Azor  3  je  t'aime  .... 

(Le  Théâtre  change  ,  &  repréfente  un  Palais  enchanté.  Azon 
y  paraît  fur  un  trône  dans  tout  V éclat  de  fa  beauté. } 
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SCENE  V. 

ZEMIRE,  AZOR. 

A  Z  O  R. 

Lemire! 

ZEMIRE. 

Azor  !...  ô  ciel  !  où  fuis -je  ? 

AZOR. 

Aux  vœux  d’Azor 

Le  ciel  vous  rend  plus  belle  encor. 
ZEMIRE. 

Qui  ?  vous,  Azor  !  eft-il  croyable? 
AZOR. 

Oui ,  je  fuis  ce  monftre  effroyable 
Que ,  malgré  fa  laideur ,  vous  n’avez  point  haï. 
Mais  vous  rompez  le  charme  :  il  eft  évanoui. 

C’eft  vous  qui  me  rendez  à  mon  peuple ,  à  moi  même. 
Le  trône  où  je  remonte ,  eft  un  de  vos  bienfaits. 

t 

Venez- y  prendre  place,  &  que  le  diadème 
Soit  pour  le  moins  cher  des  dons  que  je  vous  fais. 

ZEMIRE. 

Quel  bonheur  !  quel  prodige!  ôc  c’eft  moi  qui  l’opere! 

AZOR. 

Par  vous  la  Fée ,  en  fa  colere , 

Se  laifle  à  la  fin  défarmer. 

ZEMIRE. 

Ah  !  que  je  vous  ai  plaint  ! 


AZOR. 
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A  Z  O  R. 

Sa  rigueur  trop  févere 

M’avoit  laide ,  Zemire ,  un  cœur  pour  vous  aimer*. 

Z  E  M I R  E. 

Et  c’étoit  allez  pour  me  plaire. 

Achevez.  Rendez-moi  mon  pere* 

A  Z  OR. 

Vous  l’allez  voir. 

ZEMIRE. 


Je  vais  le  voir! 
AZOR. 

4 

Vous  allez  être  en  fon  pouvoir. 


S  C  E  N  E  V  I. 

ZEMIRE,  AZOR,  la  FÉE, 
ramenant  SANDER,  F  A  T  M  É  ^ 

•  -  L I S  B  É ,  ô  ALI. 

%  • 

LA  FÉE,  fans  Je  montrer* 

3?  Ere  vertueux  ôc  fenfible  > 

Revois  ta  fille. 

ZEMIRE,  fe  jettant  dans  les  bras  de  fon  pere^ 

Ah!  : 

AZOR,  à  Sa nd  rr*. 

Tu  me  vois 

Comme  elle  fournis  à  tes  loix. 
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ZLMIREj  à  fon  pçre, 

C’eft  Azor. 

r  SANDER.  7  '  , 

Je  fais  tour. 

ZEMIRE. 

Serez-vous  inflexible  ? 
AZOR. 

Pardonne,  hélas!  fois  généreux. 

Et  plus  heureux ,  s’il  eft  poflîbîe  , 

Que  tu  n’^s  été  malheureux. 

Z  E  M  I  RE,  fuppliante . 

Mon  pere  !  ,  * 

AZOR. 

,  • 
Oui ,  de  toi-même  il  faut  que  je  l’obtienne. 

Ta  fille  t’eft  rendue  ;  &  de  ta  volonté 

Dépendra  ma  félicité  ; 

Jen’ofe  dire  encor,  la  fiénne. 

S  AND  ER^f 

Ah  !  faites  fon  bonheur;  &  quoiqu’il  m’ait  coûté  , 
Croyez-vous  que  je  m’en  fouvienne? 
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SCENE  VII.  dernière. 

la  FÉE,  sa  Cour,  et  les  Acteurs 

PRÉCÉDENS. 


LA  FÉE. 


A 


Z  o  R  9  tu  vois  que  la  bonté 
A  tous  les  droits  de  la  beauté. 
Sur  les  cœurs  étends  fon  empire  ; 
Et  que  fous  ma  loi 
Tout  ce  qui  refpire , 
Adore  Zemire, 

L’adore  avec  toi. 


La  Cour  de  la  Fée  célébré  îhimen  d’AzoR 

&c  de  Ze  MI  RE. 

(Le  Ballet  commence.) 

duo . 

rv-  \  *  i  A»  '  r  *V"  '  '  j  * 

ZEMIRE  et  AZOR. 

Amour  !  Amour  î  quand  ta  rigueur 
Met  à  répreuve  tin  jeune  cœur, 

A  quelles  peines  tu  Texpofes  ! 

Qui  mieux  que  moi  faura  jamais 
Quels  font  les  maux  que  tu  nous  caufes. 

Quels  font  les  biens  que  tu  nous  fais  > 


<SÜ  ZEMIRE  ET  AZOR,àc. 

SEXTUOR. 


Ah  !  le  beau  jour  ! 

Rendons  grâce > 

Rendons  grâce  à  l'amour». 

De  nos  malheurs  plus  de  trace. 

Ils  font  palTés  fans  retour. 

Ah  !  le  beau  jour  1 
Rendons  grâce  3 
Rendons  grâce  à  l'amour. 

ZEMIRE  et  AZOR. 

Vous  plaire  eft  mon  feuLdelîr. 

__  ,  f  heureux  fait  ma  gloire. 

Vous  rendre  <  D 

L  heureufe  eu  ma  gloire. 

SANDERjFATMÉ;  LISBÉjALL 
J'ai  peine  encore  à  le  croire. 

TOUS  ENSEMBLE 

Q ue  de  gloire  &  de  pl^ifîr  L 
Ah  !  le  beau  jour  ! 

Rendons,  grâce  3, 

Rendons  grâce  à  l'amour. 

Le  Ballet  termine  le  Spectacle. 


APPROBATION. 


J 'Ai  lu  par  ordre  de  Moniteur  le  Lieutenant  Général  de 
Police  3  Zemire  &  A\or ,  Corné die-Ballet }  &  je  crois  qu'on 
peut  en  permettre  la  Repréfentation  &  l'impreflion.  A  Paris 
ce  16  Novembre  1771.  M  A  R  I  N. 

Vu  l'Approbation  3  permis  de  repréfenter  &  d'imprimer 
ce  17  Novembre  1 77*-  DE  S  ART!  NE. 
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